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Présentation de l’éditeur :


Le mariage ? Morgana Charbrey ne veut pas en entendre parler ! Sa passion dévorante pour les sciences emplit suffisamment sa vie sans qu’elle ait besoin de s’encombrer d’un époux. Cette soif d’indépendance, elle la dissimule derrière une prétendue maladie qui la contraint à rester recluse chez elle, à l’abri des regards courroucés de la haute société. En accompagnant sa jeune sœur Rosalie faire ses débuts à Londres, Morgana était loin d’imaginer que sa beauté et son caractère emporté attireraient l’attention de l’insupportable et ô combien séduisant comte Greenwald…
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CASSANDRA O’DONNELL, l’auteure de la série à succès Rebecca Kean, nous invite à découvrir sa saga de romance historique. C’est un genre qu’elle connaît bien pour en être une grande amatrice.











 

 

 


Chapitre 1

 

 

 

Le soleil se couchait dans un ciel de printemps bleu clair strié de jolis nuages blancs. Les derniers rayons tombaient sur la gigantesque pelouse, la baignant d’une lumière pâle et rousse.

— Tu es sûre de ce que tu fais, ma chérie ?

Morgana releva son joli minois couvert de poussière, repoussa la longue mèche couleur de jais qui s’était échappée de son chignon et planta son regard dans celui de l’homme qui la dévisageait. Des rides marquaient son visage, et son front dégarni légèrement plissé montrait qu’il était indéniablement soucieux.

— Oui, mon oncle. Cessez donc de vous inquiéter, les miroirs sont parfaitement positionnés et tout est prêt. La nuit nous appartient ! Ça va être follement excitant, ne croyez-vous pas ? s’exclama-t-elle d’un ton enthousiaste, les yeux rivés sur le télescope de deux mètres de haut qu’elle venait récemment de mettre au point.

Le comte Charbrey leva les yeux au ciel. Entamer une discussion sérieuse avec sa nièce alors qu’elle travaillait à l’une de ses fichues inventions se révélait toujours très délicat. Il avait bien tenté d’attendre une occasion plus propice mais malheureusement elle ne s’était pas présentée et il lui avait fallu se résoudre à aller la rejoindre dans le jardin situé près de l’atelier, où elle avait l’habitude de travailler.

— Morgana, je ne parlais pas de ton invention mais de ta sœur et de ton idée de lui trouver un mari !

La jeune fille haussa les sourcils d’un air surpris.

— Ne me dites pas que vous n’êtes pas de mon avis ?

Lord Charbrey tapota nerveusement son ventre bedonnant d’un air embarrassé.

— Si… si… cependant tu connais Rosalie… Es-tu certaine qu’elle soit prête à entrer dans le monde ?

— Elle a dix-huit ans, mon oncle ! Et devenir une débutante, porter de ravissantes toilettes et être courtisée par des jeunes gens bien élevés n’a rien d’un supplice, il me semble ! rétorqua-t-elle d’un ton léger avant de plonger son œil dans la lunette du télescope.

— Ça peut le devenir. Les salons de Londres sont des arènes, Morgana, des arènes meurtrières où le cœur d’une jeune fille est parfois malmené…

— Rosalie est une Charbrey, elle est maligne et forte et, de toute façon, il est inutile de vous inquiéter puisque j’ai la ferme intention de la protéger et de rester toute la saison à ses côtés, assura-t-elle distraitement tandis qu’elle effectuait un nouveau réglage.

Le comte haussa les sourcils, surpris.

— Comment ? Ne me dis pas que tu comptes accompagner ta sœur à Londres ?

Mais la jeune fille ne l’écoutait pas. Ses yeux étaient rivés sur sa machine, qu’elle fixait d’un air concentré.

— Je me demande si je ne me suis pas trompée dans mes chiffres, fit-elle en réfléchissant à voix haute, si je…

— Morgana !

La jeune fille interrompit un instant ses calculs pour se reconnecter à la réalité.

— Pardon, mon oncle, vous disiez ?

Lord Charbrey soupira.

— Morgana, cela fait plusieurs années que nous disons à qui veut l’entendre que tu souffres d’une maladie chronique qui t’empêche de paraître en société, tu imagines le scandale que cela créerait si quelqu’un découvrait que c’est un mensonge ?

— Il n’y a aucune raison pour que quiconque découvre la vérité. Nous vivons en reclus depuis si longtemps que tout le monde aura oublié mon existence… et, si ce n’est pas le cas, vous pourrez toujours prétendre que mon état de santé s’est soudainement amélioré…

— Mais tu as toujours refusé de recevoir ou d’assister à la moindre soirée !

Là, il n’avait pas totalement tort, songea-t-elle amusée. Recevoir des inconnus, leur faire des simagrées, être constamment interrompue dans ses recherches par la visite impromptue des uns ou des autres, bref, vivre la vie sociale d’une jeune aristocrate lui semblait parfaitement impossible.

— Eh bien je ferais une exception pour le bonheur de ma sœur. Je ne vais pas la laisser affronter cette épreuve seule, je veux qu’elle ait une épaule sur laquelle s’appuyer et une personne sensée qui puisse la conseiller et la chaperonner.

Le comte eut instinctivement envie de protester. Morgana ? ! Avec ses cheveux d’ébène, sa peau laiteuse, ses yeux en amande d’un vert étincelant et sa silhouette voluptueuse ? Un chaperon ?

— C’est très généreux de ta part, Morgana, mais je préfère te dire tout de suite que tu vas devoir oublier cette histoire de chaperon.

Elle haussa les sourcils.

— Et pour quelle raison ?

— Mais parce que tu es magnifique, célibataire, d’excellente famille et qu’à vingt-trois ans tu es encore considérée comme une jeune fille à marier.

— À marier ? Moi ? Avec cette fable que vous et ma tante avez inventée à mon sujet ? Enfin mon oncle, quel homme s’intéresserait à une vieille fille de vingt-trois ans prétendument malade ?

Le comte soupira. En réalité Morgana ne lui avait guère laissé le choix. Cette petite obstinée avait toujours prétendu ne pas être faite pour la servitude du mariage et ses obligations. Devenir l’esclave d’un homme, lui octroyer le droit de gérer son argent ou de diriger sa vie sous prétexte qu’il était son mari lui paraissait une idée révoltante. Le comte avait bien essayé de la convaincre des plaisirs de la danse, de la conversation et de toutes ces choses qu’un amour sincère et véritable entre homme et femme pouvait apporter, mais en pure perte. Rien ne l’avait fait changer d’avis. Et il lui avait donc fallu trouver un subterfuge pour qu’un tel refus de se plier aux convenances ne ternisse gravement sa réputation.

— Morgana, tu ne veux pas te marier et je respecte ta décision, mais alors pourquoi dénier ce même droit à ta sœur ?

La jeune fille s’essuya le front pensivement. Non, elle n’avait pas l’intention d’imposer quoi que ce soit à Rosalie ni de la priver arbitrairement de sa liberté mais elle voulait que la jeune fille puisse prendre une telle décision en connaissance de cause. Vivre recluse sur ses terres comme Morgana le faisait depuis plusieurs années était un choix réfléchi de sa part, et son amour pour les sciences, la gestion du domaine et l’éducation de ses jeunes sœurs remplissaient suffisamment sa vie sans qu’elle ressente le besoin de s’encombrer d’un mari. Mais elle doutait qu’une telle existence puisse combler la douce, romantique et passionnée Rosalie.

— Rosy est très différente de la femme que je suis… Je ne veux pas qu’elle finisse par périr d’ennui ni qu’elle nous reproche un jour la vie que nous lui faisons mener, expliqua-t-elle.

Son oncle la dévisagea d’un air inquiet.

— Tu penses que nous ne lui suffisons plus ?

— Je pense qu’elle a droit aux avantages que lui offrent son titre, sa beauté et son excellente éducation, déclara-t-elle d’un ton convaincu.

Le vieil homme poussa un soupir à fendre l’âme.

— Oui, oui… tu as raison bien entendu, c’est juste que… Mais pourquoi diable faut-il que les enfants soient si pressés de grandir ? souffla-t-il d’un ton triste.

Morgana pressa doucement sa main dans la sienne.

— Je partage vos inquiétudes mon oncle mais ne vous tracassez pas. Je vous promets que, si elle accepte d’aller à Londres, nous lui trouverons le meilleur et le plus docile des époux.

Il haussa les sourcils.

— Docile ? Pourquoi docile ?

— Eh bien, vous savez qu’il y a dans cette maison et dans nos manières une liberté de ton et d’esprit trop peu conventionnels pour plaire à n’importe qui. Il nous faut donc choisir un époux à Rosalie qui n’ait pas des idées étriquées ou trop rigides. De même, il ne doit pas aimer faire preuve de trop d’autorité, être relativement influençable et ne pas être un fils aîné.

— Pourquoi cela ?

— Mais parce que les fils aînés ont des responsabilités, des domaines à diriger et que j’ai déjà choisi la résidence où Rosalie et son futur mari vont s’installer.

— Morgana…

Elle écarquilla les yeux d’un air faussement innocent.

— Que trouvez-vous de mal à cela ? Nous sommes riches mon oncle, offrir en dot une demeure à ma sœur n’a rien d’extravagant…

— Certes cependant…

— … et Blackfield Park est une propriété si ravissante, vous ne trouvez pas ?

L’endroit dont parlait Morgana était une résidence cossue, aux jardins luxuriants et au charme insolite, située à moins de cinq lieues du domaine Charbrey.

— Blackfield Park ?

— Le prix est raisonnable, le domaine, très bien entretenu, et j’ai déjà demandé à notre homme de loi de s’en porter acquéreur.

Le comte croisa les bras et demanda avec un sourire narquois :

— Et que feras-tu si cet arrangement ou la maison ne conviennent pas à Rosalie ?

Impossible, songea-t-elle avec un pincement au cœur, sa sœur avait toujours beaucoup admiré cet endroit et Morgana ne pouvait pas imaginer une seule seconde que Rosalie puisse désirer vivre loin des siens et de Charbrey.

— Dans ce cas, nous la revendrons avec un bénéfice, affirma-t-elle comme si c’était une évidence.

Lord Charbrey ne put s’empêcher de sourire. Depuis deux ans, Morgana gérait une bonne partie des affaires familiales et, grâce aux placements judicieux qu’elle avait faits dans les usines, la Compagnie des Indes et l’achat des brevets, la fortune des Charbrey avait considérablement augmenté.

— Pourquoi ai-je la désagréable sensation que tu as un bien meilleur sens des affaires que moi ?

— Mais parce que c’est le cas, rétorqua-t-elle non sans humour.

Un sourire illumina le visage du vieux lord.

— Tu n’es qu’une jeune impertinente, j’aurais dû mieux t’apprendre le respect.

— La tâche aurait été ardue, même pour vous, mon oncle, dit-elle en riant avant de l’embrasser affectueusement sur la joue puis de reporter de nouveau son attention sur son télescope.

Le comte l’observa triturer l’appareil, amusé, puis, réalisant que la nuit était en train de tomber, il crut bon de la ramener de nouveau à la réalité.

— Morgana, n’oublie pas que tu ne dois pas rentrer trop tard ce soir.

— Hum…

— Morgana ? Morgana ?

Elle sursauta puis se tourna vers son oncle, visiblement contrariée :

— Oui ?

— Tu as promis à Mme Wilks d’être à l’heure pour dîner.

— J’ai dit cela moi ?

— Absolument.

Elle soupira.

— Oh ce que cette gouvernante peut être pénible parfois !

— C’est aussi ce qu’elle dit à ton sujet, lui fit remarquer en souriant lord Charbrey. Elle demande également que tu te présentes au dîner non armée.

Morgana fronça les sourcils.

Les femmes de chambre, tout comme la gouvernante, n’ignoraient pas que leur jeune maîtresse portait en permanence un couteau coincé dans un étui fixé autour de sa cheville depuis qu’elle avait vu, enfant, la fille d’un métayer se faire molester. Morgana avait été tellement marquée de n’avoir eu ni l’âge ni la force de secourir la malheureuse qu’elle ne le quittait pratiquement jamais.

— Je ne vois pas en quoi cela concerne Mme Wilks.

— Elle prétend que c’est une question de bienséance et que tu montres un exemple déplorable à tes sœurs lorsque tu utilises ton propre poignard pour découper ta viande à table.

— Si elle n’était pas si dure, je me servirais d’un couteau ordinaire, répondit Morgana avec une parfaite mauvaise foi.

Le comte éclata de rire puis glissa son bras sous celui de la jeune fille.

— Allez, viens, la nuit descend. Il est grand temps de rentrer si tu veux tenir ta promesse.

Le regard de Morgana se posa sur le télescope. Elle travaillait à sa conception depuis plus de trois ans et elle venait enfin de le terminer. Inutile de dire qu’elle mourrait d’envie d’envoyer tout le monde au diable y compris la gouvernante et son fichu dîner. Mais elle n’avait qu’une parole et n’était pas femme à se parjurer.

— C’est entendu, mon oncle, allons voir le vieux dragon, soupira-t-elle finalement.

Il secoua la tête gentiment puis dit en lui tapotant la main, tandis qu’ils avançaient vers le somptueux manoir de Charbrey, l’un des plus majestueux bâtiments de la région :

— Ne t’inquiète pas, ma chérie, d’ici deux heures Mme Wilks sera satisfaite et toi, tu pourras passer encore une autre nuit à travailler sans que ce… – comment dis-tu déjà ? Ah oui – « vieux dragon » vienne te déranger.


 

 

 


Chapitre 2

 

 

 

Le vestibule du manoir Charbrey était d’une opulence et d’un manque de sobriété peu britanniques. Des tapis jonchaient le sol, des draperies tombaient des murs et le large escalier qui menait aux étages avait une rampe et une balustrade dorées de style français. Certains y auraient vu un manque de patriotisme, les Charbrey, eux, auraient simplement répondu que l’aménagement du manoir datait d’une période fort ancienne et nettement antérieure à l’arrivée au pouvoir du petit Corse et de ses goûts affreusement ostentatoires en matière de décoration.

— Lady Morgana, vous ne devriez pas rester dehors aussi tard, vêtue comme vous êtes, vous allez finir par attraper la mort ! la réprimanda la gouvernante en se précipitant vers elle.

Mme Wilks était une femme entre deux âges. Joliment faite, les hanches rondes et la figure souvent bouffie, elle ressemblait bien plus à une paysanne qu’à une gouvernante de grande maison et, si son allure laissait à désirer, ses yeux finauds et son travail impeccable ne laissaient guère de doutes sur les raisons qui avaient poussé le comte à l’engager.

— Quelle expression profondément affligeante : on n’« attrape » pas la mort madame Wilks, c’est elle qui vous attrape dès qu’on n’a plus la force de lui échapper, la taquina lord Charbrey tandis que son majordome l’aidait à retirer sa redingote.

Morgana adressa un sourire amusé à son oncle puis reporta son attention sur la gouvernante, qui observait la robe sale et les mains noires de la jeune femme d’un air blasé.

— Où sont mes sœurs ?

— Miss Daphné et miss Mary sont dans la nursery et miss Rosalie est en train de lire dans sa chambre. Dois-je les faire appeler, milady ?

Depuis le décès tragique du comte et de la comtesse de Charbrey sept ans plus tôt, Morgana dirigeait la maisonnée et avait pris en main l’éducation de ses trois jeunes sœurs. Personne, à l’époque, pas même son oncle, le frère cadet de son père, son tuteur et le nouveau comte de Charbrey, n’était parvenu à la dissuader d’endosser à seize ans une si lourde responsabilité.

— Non, madame Wilks, mais assurez-vous qu’elles soient prêtes pour le dîner.

— Oui, milady.

— Vous voyez, il n’est pas encore dix-huit heures, je serai donc à l’heure à table, comme je vous l’ai promis, madame Wilks, ne put s’empêcher de lui faire remarquer Morgana.

— Merci beaucoup, milady. Je n’osais imaginer la réaction de la Française que vos parents ont eu l’idée saugrenue d’engager comme cuisinière si vous lui aviez gâché l’inauguration de son tout nouveau soufflet !

Mme Delome était sans conteste le plus grand cordon-bleu de toute la région et aussi le plus susceptible. Ses colères étaient épiques et rythmaient allègrement depuis vingt ans aussi bien la vie des domestiques que celle de l’originale famille Charbrey, qu’elles distrayaient follement.

— Un tout nouveau soufflet ? À quoi est-il ? demanda Morgana d’un ton curieux.

— Je ne peux pas vous le dire, c’est un secret. Si je gâche la surprise, la Française me tuera, soupira la gouvernante.

Morgana se mordit les lèvres pour ne pas sourire. La gouvernante et la cuisinière étaient comme chien et chat depuis toujours mais il ne fallait pas être très malin pour déceler à travers leurs chamailleries et leurs piques acerbes la solide amitié qui les liait.

— Ne me dites pas que vous craignez Mme Delome, madame Wilks ?

— Je crains tous ceux qui préparent la nourriture milady. Je suis de la vieille école. Vous vous souvenez de Charles, le valet de pied du baron Bowerfield ?

— Oui ?

— On prétend que la cuisinière du baron et lui se sont disputés. Le lendemain, il s’est brisé la nuque en nettoyant les lustres. Certains affirment qu’il a été empoisonné.

— Je croyais que c’était un accident et qu’il avait glissé ?

— Non. C’était cette maudite cuisinière, elle l’a drogué avec des champignons.

— Alors vous avez grandement raison de vous méfier, répondit Morgana en se pinçant les lèvres pour ne pas rire.

— C’est exactement ce que je crois, approuva la gouvernante avant de s’éloigner en direction des cuisines d’un pas décidé.

— Cette brave Mme Wilks se montre parfois fort étrange, tu ne trouves pas ? murmura le comte Charbrey à l’oreille de Morgana.

— Je ne la trouve pas plus étrange que le reste des occupants de cette maison, mon oncle, répondit-elle en riant avant de s’élancer vers l’escalier.

Sa chambre se situait au bout d’un long et large couloir dont les murs étaient couverts de portraits de famille. L’un d’eux était celui d’une femme brune, gracile aux yeux de chat et aux traits délicats. Lady Charbrey, longtemps considérée comme la femme la plus belle d’Angleterre, souriait, et, comme à chaque fois qu’elle passait devant le visage resplendissant de sa mère, Morgana sentit son cœur se serrer.

— Morgana, regarde, il est beau, non ? entendit-elle en ouvrant la porte de sa chambre.

Mary, la benjamine des demoiselles Charbrey était agenouillée sur son lit et fixait avec une mine de chatte gourmande le pendentif couleur rubis qu’elle tenait au-dessus d’elle.

— Mary, je t’ai déjà dit de ne pas jouer avec mes bijoux.

— Tu m’as dit que c’était ceux de maman et qu’un jour je pourrai en avoir moi aussi.

— Quand tu seras plus grande. Pour l’instant, remets-le à sa place, il a beaucoup de valeur.

— On dirait un bonbon, fit-elle en l’observant de si près qu’elle se mit à loucher.

Avec ses longs cheveux bruns joliment bouclés, son nez droit et fin quoique légèrement retroussé et ses grands yeux noirs, la fillette ressemblait à une adorable poupée.

— Crois-moi, celui-là ne fond pas… Allez hop ! Obéis !

Mary soupira puis remit le collier dans une boîte à bijoux dorée posée sur une étagère.

— Tu ferais mieux d’aller te laver, Mme Delome fait une nouvelle recette, fit la fillette.

— Et toi tu devrais être à la nursery en train d’attendre l’heure du dîner.

— Peut-être mais j’avais envie de te voir, rétorqua la petite en souriant.

Morgana lui jeta un regard tendre. Mary avait à peine deux ans lorsqu’elles avaient perdu leur mère. Elle avait reporté l’intégralité de son affection sur sa sœur aînée qui l’élevait et la chérissait comme si elle était sa propre enfant.

— Laisse-moi deviner, tu as besoin d’un câlin ? demanda affectueusement la jeune femme.

Mary grimaça devant la longue robe maculée de suie de sa sœur.

— Je préférerais d’abord que tu ailles te laver sinon tu vas me tacher et Mme Wilks va encore me sermonner.

— Deviendrais-tu raisonnable comme Daphné et Rosalie ?

— Non, moi je te ressemble, rétorqua la fillette en riant. On a fait préparer ton bain, tu te dépêches, hein ?

— Je me hâte. Attends-moi, répondit Morgana avant de pénétrer dans la salle de bains, où elle trouva sa baignoire envahie de coquilles de noix flottant sur l’eau. Mary, viens ici petit démon et enlève-moi tout ça, gronda-t-elle en passant sa tête par la porte de sa chambre.

— Je te les prête. Comme ça tu pourras t’amuser un peu.

La jeune femme sentit son cœur fondre.

— C’est gentil mais je n’ai pas le temps de jouer ma chérie.

— Ah… bon, bon d’accord. Dis Morgana, je pourrais dormir avec toi cette nuit ?

— Non. Ce soir, je vais étudier les étoiles et tester mon nouveau télescope, expliqua-t-elle gentiment.

— Alors je dormirai dans ton lit en attendant ton retour. S’il te plaît, s’il te plaît…, la supplia-t-elle tandis que sa sœur commençait ses ablutions.

Morgana ferma les yeux. Bon sang, pourquoi ne parvenait-elle jamais à lui dire non ?

— Entendu, tu peux dormir ici si tu y tiens, mais je te préviens, je ne veux pas de ton chat. On est bien d’accord ?

— Chenapan ne prend pas beaucoup de place pourtant…

— Peut-être, mais il a la sale manie de me mordiller les doigts de pieds !

La fillette éclata de rire.

— C’est parce qu’il t’aime bien.

— Moi aussi. Je pense que je l’apprécie tellement que je vais le faire empailler.

— Une fois qu’il sera mort ?

— Non, avant.

L’enfant écarquilla les yeux et lui lança un regard horrifié.

— Du calme, Mary, je plaisante.

— Ce n’est pas drôle !

— Non, pas drôle du tout ! s’exclama Morgana en saisissant sa jeune sœur sous les bras et en la faisant tournoyer.

L’instant d’après, une petite fille d’une douzaine d’années, la silhouette menue et les cheveux d’un blond si pâle qu’ils en paraissaient transparents, entrait à son tour dans la chambre.

— Je vous ai entendues rire, à quoi est-ce que vous jouez ? demanda-t-elle.

— À tourner, tu veux essayer, Daphné ? répondit sa petite sœur en riant.

Daphné Charbrey avait le physique d’un ange mais aussi leur douceur et une manière si gracieuse et si élégante de se déplacer qu’elle donnait l’impression de flotter.

— Je doute que Morgana ait la force de me soulever de cette façon, rétorqua-t-elle gaiement en s’installant sur le lit de sa sœur aînée pour mieux les observer.

— Je n’ai peut-être pas la force de te porter mais je ne te laisserai pas t’en tirer à si bon compte jeune fille ! lança Morgana avant de se ruer sur Daphné et de commencer à la chatouiller.

— Arrête ! arrête, je n’en peux plus ! la supplia-t-elle en se tordant.

— Pas question. Ou alors je veux une rançon. Donnez-moi une livre de baisers.

Les deux fillettes échangèrent un regard puis se jetèrent en même temps sur leur grande sœur, qui s’écroula sur le lit, le corps bloqué par le poids des deux enfants.

— D’accord, d’accord, je me rends ! souffla-t-elle en riant.

— Trop tard ! s’écrièrent ensemble Mary et Daphné avant de coller leurs lèvres sur les joues de leur aînée qui pouffait.


 

 

 


Chapitre 3

 

 

 

Peu après avoir dîné et félicité Mme Delome pour sa toute nouvelle recette, Morgana se retira dans la bibliothèque, s’installa derrière le secrétaire joliment sculpté où elle aimait travailler, vérifia les comptes puis, réfrénant son envie de sortir ensuite pour observer les étoiles avec sa toute nouvelle invention, fit avertir Rosalie qu’elle avait à lui parler.

— Tu as demandé à me voir ? demanda celle-ci en entrant.

Rosalie Charbrey était une jeune fille ravissante. Les cheveux raides et châtains, les yeux couleur bleu nuit, les joues roses, elle avait une beauté moins évidente, plus discrète que celle de sa sœur, mais possédait un charme dévastateur. Et son sourire jovial, son éternelle bonne humeur et son rire communicatif lui conféraient une séduction naturelle à laquelle nul ne pouvait résister.

— En effet, assieds-toi, je n’en ai que pour une minute, répondit Morgana en trempant sa plume dans l’encrier.

Rosalie, habituée aux petites manies de son aînée, s’assit élégamment sur le fauteuil qui se trouvait sur le côté et attendit quelques minutes avant de dire :

— Alors, que donne ta dernière invention ? Tu es satisfaite ?

Morgana leva vers elle des yeux pétillants d’excitation.

— Oh oui ! Figure-toi que suite à ma correspondance avec William et Caroline Hershell, j’ai considérablement amélioré mon télescope et travaillé sur les miroirs paraboliques en…

Elle s’interrompit brusquement. Si elle commençait à palabrer sur ce sujet et à expliquer les améliorations qu’elle avait apportées au télescope à cristal de plomb, elle en finirait par oublier les raisons qui l’avaient poussée à demander à Rosalie cet entretien privé.

— Je suis désolée, je serais ravie de discuter de tout ça avec toi plus tard, mais j’ai d’abord des choses importantes à te dire.

Le ton résolument sérieux qu’utilisait Morgana intrigua aussitôt la jeune fille.

— Tu es bien solennelle tout à coup…

— C’est parce que je désire te parler de ton avenir.

Rosalie s’enfonça brusquement dans le fauteuil et lui décocha un regard soupçonneux.

— De mon avenir ?

— Oui. Je crois qu’il est grand temps pour toi de trouver un mari.

— Un mari ? Pour quoi faire ?

Morgana soupira en secouant la tête puis dit calmement :

— Tu viens d’avoir dix-huit ans, tu n’as pas envie de rencontrer de beaux garçons et de les voir te faire la cour ?

— J’avoue n’y avoir guère encore songé.

— Eh bien j’aimerais dorénavant que tu envisages sereinement cette possibilité.

— Rassure-moi, tu ne comptes pas me forcer à me marier ? demanda brusquement Rosalie d’un air inquiet.

Morgana secoua la tête et lui sourit d’un air rassurant.

— Non, bien sûr que non, mais je ne puis m’ôter de l’idée que, si père et mère avaient été encore parmi nous, tu aurais fait ton entrée dans le monde depuis un an et tu serais probablement aujourd’hui fiancée à un charmant jeune homme doté d’une fortune considérable et d’une excellente réputation.

— Faire son entrée dans le monde ? Vraiment ? Si c’est tellement intéressant, pourquoi ne l’as-tu pas faite, toi, ton entrée dans le monde ?

Morgana la regarda durement.

— Au cas où cela t’aurait échappé, je n’en ai guère eu le temps ou l’opportunité, j’avais trois jeunes sœurs à élever et de nombreuses responsabilités.

Rosalie rougit brusquement.

— D’accord, reconnut-elle en baissant la tête, je suis désolée, mais enfin Morgana, pourquoi ne pourrions-nous pas continuer à vivre encore un peu tranquillement toutes les quatre ? Et si un jour l’occasion se présente et que je tombe amoureuse, alors nous aviserons.

Un instant, Morgana faillit se laisser convaincre mais se reprit aussitôt. Le bonheur de sa sœur était en jeu. Rosalie était beaucoup trop tendre, trop jolie, trop rêveuse pour continuer à vivre dans un manoir perdu en pleine campagne loin de toutes les distractions auxquelles avaient droit les jeunes filles de cet âge.

— Si l’occasion se présente ? et quelle occasion auras-tu en continuant à vivre de cette façon ma chérie ? Quelle sorte d’hommes pourrais-tu bien fréquenter ? Non, non, il faut que ton futur époux soit digne de toi et qu’il soit d’un rang égal au nôtre.

— Mais Morgana…

— Il n’y a pas de mais, j’ai déjà écrit à tante Agatha pour l’avertir de notre arrivée.

Une lueur d’angoisse traversa brusquement ses yeux.

— Tu es donc si pressée de te débarrasser de moi ?

Morgana blêmit.

— Rosy, je t’aime plus que tout et tu le sais mais tu as dix-huit ans, il est temps que tu découvres le monde et les joies que peuvent t’offrir ta fortune et ton nom.

— Et si moi je ne me sens pas prête ?

— Tu sais tout ce qu’il y a à savoir sur le comportement qu’une jeune fille doit adopter en société, j’ai veillé à chaque détail de ton éducation, fais-moi confiance, tu seras parfaite.

— Oh ça, je n’en doute pas. Tu n’échoues jamais en rien Morgana. Telle la déesse Shiva, tu as plusieurs bras, tu es omnipotente. Tu sais tout faire. Si tu savais ce que ça peut être agaçant parfois ! lança-t-elle d’un ton amer.

Morgana grimaça.

— Tu te trompes, il y a quantité de choses que j’ignore.

— Telles que ?

— Je ne possède pas tes excellentes manières et ne sais pas dompter mon tempérament, je n’ai aucun don pour la musique, je ne sais pas m’occuper d’un jardin ou…

— C’est parce que toutes ces choses t’importent peu, même si tu as cru bon de charger des tiers pour nous les enseigner. Tu parles de mes désirs ou de ce qui serait bon pour moi mais as-tu pensé à mes rêves ou à ce que j’aimais ?

Morgana détourna le regard, embarrassée.

— Non. Il faut dire que tu passes ton temps libre dehors à vagabonder, à t’occuper des animaux et…

— C’est vrai, je vagabonde. J’aime les sentiers étroits, les arbustes et les ronces qui s’agrippent au tissu de ma robe comme s’ils me suppliaient de ne pas partir, j’aime l’odeur de la rosée le matin et les perles d’eau qui s’accrochent aux toiles d’araignée comme si elles étaient parées de diamants, j’aime les petites bêtes qui courent dans les grands bois et aussi les pluies d’orage. Je ne veux pas vivre en ville où tout sent mauvais, je ne veux pas étouffer dans des espaces confinés et avoir une vie étriquée d’aristocrate mal embouchée.

Morgana lui jeta un regard atterré.

— Je… je ne savais pas. Je pensais que tu t’ennuyais, que…

— Eh bien tu avais tort, répondit Rosalie en poussant un soupir.

— Je comprends, Rosalie, mais tu ne peux tout de même pas passer le reste de ta vie à te promener !

— Ce n’est pas mon intention.

Elle marqua une pause avant d’ajouter :

— J’ai écrit un roman, Morgana. J’ai envoyé mon manuscrit à un éditeur et il vient juste d’accepter de le publier.

Le ravissant visage de Morgana afficha une expression incrédule. Rosalie ? Un roman ? Elle savait bien entendu que sa sœur ne sortait jamais se promener sans une feuille de papier, sa plume et un encrier, mais elle avait toujours supposé qu’elle écrivait des sonnets ou qu’elle tenait un journal. Non qu’elle était en train de rédiger un roman.

— Enfin, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Pourquoi m’avoir caché cette merveilleuse nouvelle ?

— Je ne voulais pas t’en parler avant d’être certaine. Je n’ai reçu la lettre qu’hier.

Un immense sentiment de fierté submergea Morgana.

— Oh Rosy, si tu savais combien je suis heureuse pour toi ! fit-elle en prenant sa sœur dans ses bras. De quel éditeur s’agit-il ?

— Du prestigieux et terriblement inconvenant sir Malcolm Greenwald.

Bien que vivant loin de la haute société, Morgana n’ignorait pas, grâce aux nombreux commérages qu’aimait à lui répéter sa tante dans ses lettres, lady May Carrington, qui était le comte Greenwald et connaissait parfaitement sa réputation d’homme brillant et de séducteur patenté.
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